

[image: couverture]


GUDULE

LA FILLE AU CHIEN NOIR


Illustration de couverture : Philippe Munch

© Hachette Livre, 1998, 2004 pour la présente édition.

43, quai de Grenelle, 75015 Paris.

ISBN : 978-2-01-323238-8


« Qu’est-ce que le temps ? Si personne
ne me le demande, je le sais. Si je veux
l’expliquer à qui me le demande, je ne le
sais plus. »

(Confessions, Saint-Augustin.)



PROLOGUE

D’un pinceau léger, léger, le peintre ajoute une touche de blanc pour aviver l’éclat de l’oeil, un soupçon de rose  sur la lèvre inférieure. Puis il recule, pour juger de l’effet.

Le résultat est saisissant. La jeune fille aux longs cheveux semble sur le point de s’animer. Il  s’en faudrait de peu qu’elle ne bouge, qu’elle ne parle. Qu’elle ne rie.

À ses pieds est couché un grand chien noir, lui aussi frémissant de vie.

— Je vous aime, murmure le peintre, bouleversé par sa propre oeuvre.

— Nous t’aimons aussi, semblent répondre en silence la jeune fille de la toile, ainsi que toutes les autres, disséminées dans l’atelier.

Des dizaines et des dizaines de Fille au chien noir, thème favori de l’artiste que les critiques, en cette année 2025, se plaisent à surnommer « le fou d’Oona ».
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Une tronche de rat crevé

— Tu ne sais pas la meilleure ? souffle Leila à l’oreille de Pauline.

Elle a les yeux qui rigolent, sous ses bouclettes brunes savamment décoiffées. Et sa bouche se retient visiblement de pouffer. Ce qu’elle s’apprête à raconter doit être drôle, mais drôle !

— Non, quoi ? s’empresse de questionner sa copine, dévorée de curiosité.

Leila aimerait prolonger encore un peu le suspense, mais l’aveu jaillit malgré elle, dans une explosion de rire :

— Alex m’a draguée !

L'expression ahurie de Pauline vaut le détour !

— Alex ? ? ? Ben dis donc, il ne manque pas d’air, celui-là ! Avec sa tronche de rat crevé...

Le regard de Leila survole la cour de récréation, et s’arrête sur un garçon fluet, plutôt petit pour son âge, au visage ingrat et au nez chaussé de lunettes de myope.

— Une tronche de rat crevé ! glousse-t-elle. C'est tout à fait ça !

Ignorant les moqueries dont il est l’objet, Alex bouquine, assis à l’ombre d’un marronnier que le printemps précoce couvre de bourgeons pourpres. Ses camarades de classe, qui vont et viennent autour de lui, se poursuivant, se chamaillant ou discutant par petits groupes, ne troublent pas sa lecture. Il est si absorbé que même la fin du monde ne le distrairait pas !

— Il a essayé de t’embrasser ? s’enquiert Pauline avec une mimique gourmande.

Comme la plupart de ses compagnes, elle raffole des histoires de flirts. Manque de chance, depuis la rentrée, elles n’ont pas grand-chose à se mettre sous la dent. À part quelques redoublants - déjà casés avec des élèves de la classe au-dessus -, et deux ou trois coureurs impénitents dont il vaut mieux se méfier, les mecs de leur classe ne les branchent guère. À quatorze ans, garçons et filles ne sont pas sur la même longueur d’onde. Si les unes commencent à se maquiller, s’habillent « sexy » et jouent déjà les allumeuses, les autres, par contre, ne s’intéressent encore qu’au foot, aux mangas et aux jeux vidéo.

Ils se rattraperont plus tard. En attendant, les manœuvres de séduction d’Alex, c’est mieux que rien.

— M’embrasser ? s’esclaffe Leila, mi-roucoulante, mi-indignée. Non mais ça va pas ! ? !

— Alors, qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Il ne m’a pas FAIT, il m’a DIT, nuance !

Ces confidences distillées à dose homéopathique commencent à sérieusement énerver Pauline.

— Il t’a dit quoi ? s’impatiente-t-elle.

— Il m’a proposé de sortir avec lui.

— C'est tout ?

— Ben ouais... Je trouve déjà ça pas mal, figuretoi ! Tu m’imagines dans les bras de ce minus ?

À cette idée, l’hilarité des deux adolescentes redouble.

— Eh bien, on ne s’embête pas, chez vous, les filles ! clame une voix dans leur dos. Je peux participer ?

Pauline manque d’avaler sa langue et se retourne d’un bloc. Ses joues rondes, d’ordinaire d’une blancheur laiteuse et constellées de taches de rousseur, ont, d’un seul coup, viré au cramoisi. Derrière elle se tient un métis d’une quinzaine d’années dont les locks emperlées débordent d’un béret rasta.

— Oh, Lov..., susurre-t-elle.

Sourire irrésistible, dégaine de danseur afro, Lov - de son vrai nom Laurent Ovumba - est la coqueluche des collégiennes. Sa décontraction, sa sensualité, les guenilles adroitement déchirées qu’il porte avec une grâce inimitable, font tourner toutes les têtes, et en particulier celle de Pauline. Malheureusement pour elle, Lov est en troisième, et les « petites » de quatrième le laissent indifférent...

— Qu’est-ce qui vous met dans cet état ? insistet-il, curieux.

Leila le lui explique, entre deux gloussements.

— Et alors ? s’étonne le métis. C'est normal qu’il te coure après, si tu lui plais !

— Normal ? s’étrangle Pauline. Tu l’as regardé ?

— Ça, évidemment, ce n’est pas Brad Pitt !

En les voyant rire à gorge déployée, Freddy Moreau, le cancre de quatrième B, se précipite, suivi de son éternel complice, Stéphane Berger - dit Big Burger, à cause de sa corpulence.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Pourquoi vous vous marrez ?

Nouvelle explication, nouveaux fous rires. Bientôt, tout le bahut est au courant. Et lorsque la sonnerie annonce la reprise des cours, l’anecdote, déformée et amplifiée, vole allègrement de lèvres en lèvres.

Sur les pas d’Alex s’élève une sorte de bourdonnement fait de moqueries et de chuchotis malveillants. « Rat crevé... rat crevé... », distingue-t-on dans le brouhaha. Mais le jeune garçon n’y prend pas garde. D’abord parce qu’il ignore que ce sobriquet lui est destiné - du moins, c’est ce que tout le monde suppose -, et surtout parce que son livre le captive.

Un livre de maths.

Alex est un matheux.
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